
Ko4.1. _ 2« d'Octobke 1874. LE MONITEEIl DE LA MODE 481

MODES
NOU VE AUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

Les courrieristes sont pour la mode ce que les astronomes
— s'il est permis de comparer nos petites personnes ä ces hauts
bonnets de la science —■ sont pour le temps : non seulement
elles ne se contentent pas de decrire le present, ces auda-
cieuses courrieristes ; elles ont encore la pretention de predire
1'avenir! ... Mais gare ä la critique s'il leur arrive de se
tromper!

Dans tous les cas, nous
nous risquons. — D'apres
certaines donnees, je crois
uouvoir affirmer que les
toilettes du soir seront,
pour la saison prochaine,
d'uns elegance inatten-
due. Les perles de toules
les couleurs, les paillettes
d'or, d'argent, d'acier, les
riches broderies, les ma-
gniliques etolfes laroees
et brochees, seront les
nouveaux elements de
succesetferont Sensation.

Perrault, s'il etait en¬
core de ce monde, n'au-
rait plus besoin de l'ima-
gination qu'il a mise dans
ses ceuvres pour decrire
les toilettes merveilleuses
de ses hero'ines ; en par-
courant les salons paii-
siens, lorsqu'ils auronl
repris leur animation, il
trouverait assez de prin-
ces<es dignes de figurer
dans ses joli.s contes. Les
princes Charmant seuls
manqueraient ä l'appel,
quant au costume du
moins !...

Voici donc ce qu'on
vous prepare, mesdames,
pour vos soirees de gala :
des bandes de Velours
noir ou de couleur (cou-
pees ä la piece) brodees
de paillettes d'acier, d'ar¬
gent, d'or, d'uneffet tres-
brillant el qui constitue-
ront de fort riches garnitures ä poser sur dusatin ou du velours.

J'en ai vu l'eflet sur une robe de velours bleu, destinee, il
faut le dire, ä une princesse de sang royal; des bandes de ve¬
lours noir pailletees d'acier en entouraient tous les bords.

II ne faut pas oublier les cuirasses de velours lacees derriere,,
toutes simples quant au corps, mais dont les manches en den-
Mle noire, avec transparents de satin, sont bouillonnees, puis
rayees de bandes de velours etroites, couvertes de paillettes

P. N° 227. — Toilette de de.mi-deuil.

d'acier ou d'argent. Les cuirasses sont de la derniere elegance.
Eutin, on m'a monlre des dentelles et des tulles, noirs ou

blancs, brodesde perles de couleur, formant de veritables fleurs
au coloris nalurel, ou contournant simplenient les dessins de
ladentelle, comme cela se pratique avec lejais.

Je ne manquerai pas de me tenir au courant de cesnouvelles
dispositions de la mode pour en faire part ä mes lectrices.

Une gracieuse abonnee
m'ecrit pour nie demander
des i'enseignernents sur la
voilette, ajoutant que nous
n'en parlons jama-is. Ce¬
la est parfaitement vrai,
en ce qui me concerne,
— il faul savoir recon-
naitre ses torts, —■ et j'a-
voue que jen'aurais peut-
etre jamais eu l'idee de
m'en occuper, tant lachose
nie paraissait simple! On
ne porte, en efl'et, depuis
longtemps dejä, que des
bandes de tulle noir 011
blanc, mouchete ou uni;
ainsi etablie, cette voilette
colle sur le visage, pour
s'attacher ensuite, par une
epingle, derriere la tele.
Le genre veut meine, pour
les voilettes en tulle de
soie, qu'on les noue sim¬
plenient. Cette mode, ce-
pendant, ne convient pas
aux femmes ägees ; une
voilette garnie de dentelle
leur sied niieux.

Pendant que je suis en
train de repondre aux
questions, je dois dire que
les garnitures le plus ä la
mode pour la lingerie se-
rieuse, — j'entends par
la les chemises de jour
ou de nuit, les camisoles
et pantalons, — consistent
en plisses de nansouck
ou de mousseline ; ce sont
des bandes tres basses

que l'on pose sur les bords de poignets, des cols, des man-
chettes, et en Jabot devant. Les festons maintiennent leur vo-
gue: on continue d'en voir partout.

Puisque j'ai commence ä parier des choses serieuses, je ne
veux pas manquer d'ajouter que les delicieux petits jupons
de dessous en flanclle rose ou bleu ciel, festonnes ou garnis
de volants et d'entredeux en valenciennes, commencent ä se
montrer dans les vitrines des maisons de lingerie, quoiqu'il
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fasse encore bien chaud. La mode nouvelle veut que la valen-
cienne soit plissee sur le jupon.

On fait en ce moment de charmants cols ouverts, rabattus, et
manches assorties. C'est un genre renouvele des Grecs, mais
c'est un changement, et la mode n'en exige pas davantage.

Les tours de cou en surah et plumes fönt merveille; rien
n'est plus coquet, ni plus seyant que ce lrif-lange, qui est en
meine temps fort elegant.

J'ai vu, dans le meme genre, des collets en velours, — celui
des « conspirateurs » deMmeAngot, — entoures de plumes avec
revers des manchettes assortis. C'est encore fort joli. Voilä
des choses qu'une femme un peu adroite peut tres bien faire
elle-meme; c'est une facon de se procurer une fantaisie ä bon
compte.

Le chapeau de feutre a fait Invasion sur toutes les tetes;
homrnes et femmes, tout le monde en est coiffe ! Les formes
sont tres variees pour ces messieurs; deux seulement et deux
couleurs: genre Huguenot et Cromwell; couleur gris fonce ou
clair. Ils ne sortent pas de la ; on croirait que c'est un uniforme
auquel ils se sont voues.

Le chapeau de feutre queMme Fromentin porte dans la piece
ä succes du Gymnase, Gilberte, fait tourner la teste ä toutes les
femmes qui le voient. Ses allures un peu cränes sont bien se-
duisantes, et puis il acompagne si bien la johe toilette de l'ar-
tiste! Mais le moyen, s'il vous plait, de porter des glands d'or
dans la vie privee ?

Une des plus gracieuses formes que je connaisse est le cha¬
peau Amazone, — c'est moi qui le nomine ainsi. — Sa calotte
un peu haute est arrondie au sommet ; ses bords releves sur
les cötes. On le borde et on le garnit de velours, puis on ajoute
une longue plume d'autruche, posee d'un cöte pour retomber
aumilieu derriere, en cötoyant le haut du chapeau. Ce chapeau
est plein de gräce cnquette et convieutä une jeune personne.

Le chapeau de «Mme de Longueville, » — nous avons notre
frondeur aussi! — en feutre ccmme les autres, doit encore
etre place dans la categorie des jeunes. Charmant aussi, celui-
lä !

Onassure, et je Tai dejä dit, que l'on portera la capote cet
hiver ; c'est pour cela, sans doute, que les modistes se precau-
tionnent de gros de Naples et de velours epingle. On a com-
mence, l'annee derniere, ä faire des chapeaux exclusivemen t
pour le theätre; on continuera cette annee, cela estcertain, e\,
le luxe des helles dentelles et des larges brides ne ferapas defaut.
Le chapeau de feutre, malgre tout, ne perdra aucun de ses Pri¬
vileges elegante, et l'on pourra se montrer partout, meme au
theätre, ainsi coiffee.

II y a une grande variete dans les garnitures de chapeau,
non-seulement en fait de plumes, de fleurs, d'aigrettes et
d'oiseaux de toutes sortes, mais aussi comme ornements de
jais, de perles ou de metal. La mode est au clinquant sous
tous les rapports !

L'eventail geant est remplace par un eventail de grandeur
moyenne beaueoup plus pratique et plus gracieux. Lachäte-
laine si ä la mode cet ete pour le porter aecroche ä la ceinture,
sera encore de' mise durant la saison prochaine. On y joindra
le flacon de sels, si commode au theätre, en le suspendant par
une chainetteau meme crochet que l'eventail.

Mary d'Auberville.

Desei-iption des planche» dans le texte.

P. N- 227.

Toilette de demi-deuil, toute en bei alpaga noir. — Le jupon, plisse
'evant, est encadre d'un coulisse, puis garni derriere de volants formant

traine. — Polonaise terminee par de petits volants, formant un tabuer ar-
rondi, et relevee sur les cötes derriere, oü la jupe est drapee et nouee, pour
retomber en larges pans. Les m inches sont entources dans le haut, puis cou-
pees au milieu et garnies dans le bas, de coulisses bouffetles. — Petit vete-
ment sans manches et de forme vague, avec pH Watteau dans le dos, garni
sur töus ses bords d'un coulisse et de plisses. La meine garniture encadre
en droite ligne les cötes du dos. — Chapeau entulle et denteüe noirs perles
de jais.

G. N' 459.

Costume d'amazone en drap, vu de face et de dos. — Jupe princesse,
composee de six largeurs : une enliere derriere, deux pointes de chaque cöte,
une devant coupee en tabuer. Cette jupe est montee par des plis peu nom-
breux et tres rapproches, cousus ä la ceinture par derriere seulement, avec
un pli creux formautle milieu.—En donnant a la jupe del'amazone 12öcent.
de longueur devant, il faudrait lui en donner 130 ä l9j derriere. — Cor-
sage tres ajuste (vu de dos), taille ä la facon des habits d'homme, avec un
dos etroit termine au bas par un postillon plat, plisse droit et encadre de
velours. — Le devant du corsage, entourc daus le haut parun col d'homme,
en velours noir, est ferme par des boutons de velours tres petits, disposes
entre deux liscres de velours ; cette partie tinit en pointe dans le bas de la
taille; les devants du corsage S3 terminent par une petite basque plate, qui
va rejoindre le postillon derriere. — Manches plales, legerement serrees
vers le poignet; parement d'homme, borde de velours, et boutons assortis.
— Le costume d'amazone comporte toujours un pantalon de drap tombant
sur la botline.

G. N° 461.

1. Col montant evase, ä pointes rabattues, en toile blanche.

2. Chapeau page en velours epingle grisaille. La passe est ruchee, et le
fond mou; une draperie en velours noir separe ces deux parties et se ter¬
mine derriere par un nceud a bouts tombants.

3. Collerette ruchee, ä jabot, en mousseline blanche, avec bords ourles ä
jour. Cravate en foulard surah et noeud k la Colin.

4. Chapeau de feutre noir, ä bords liseresen faule, garni en dessousd'une
couronne de coques en ruban, terminee derriere par un noeud ä bouts tom¬
bants. Giande plume, genre amazone, traversant la calotte et fixee au pied
par une reunion de coques de ruban.

b. Collet Marion Dflorme, en toile blanche, montant et rabattu, ä
coins coupes en carre, et large nceud de cravate.

6. Chapeau de velours marron, ä bords liseres en faille havane; traverse
et coques de velours et faille placees en dessous. Le fond, mou, est en-
toure d'un ruban clair noue derriere, melange de velours et donl les longs
bouts tlottants tombent sur les epmles. Touife de plumes avec aigrette.

7. Corsage de dessous en flne percale. Le devant est garni d'une echelle
de petits plis, encadree par des boutons en etolfe et uue broderie anglaise.
Meme broderie sur les bords superieurs et a l'entournure des bras.

8. Sous-manche en toile blanche, ä double cornet : Fun plisse sur le
dessus, l'autre uni, tous deux monte's sur un poignet,

9. Sous-manche en toile blanche; bouillon dans le bas soutenu par deux
bandes boutonnecs; cornet pique ä jour et plisse sur le dessus.

Deserlption de la planche eoloi'iee n° 1160D.

1. Chapeau de theätre ou de ceremonie. — La passe, baisse'e ä la Marie-
Stuart sur le sommet et formant bavolet tuyaute derriere, est couverte de
velours bleu tendu; le dessous, en gros de Naples bleu lumiere, tendu ega-
lement, vient se rabattre en bourrelet sur les bords de la passe. Fond mou
en gros de Naples. Guirlande de roses et brides noueos a la Colin derriere.

2. Chapeau Tijrollen, en velours pensee. — Haute calotte, avec large
passe relevee d'un cöte, doublee en turquoise Iilas bouillonnee. Reunion de
coques sur le cöte, camelias rouges, feuillage en traine et brides de ruban
nouees derriere.

3. Fichu en guipures brodees de perles bleues, entrecoupees de velours
bleu, croise devant et ajuste au dos par un chou de velours a longs bouts
flottants.

4. Coiffure de dame ägee, en denlelle de Malines coquillees avec de Ion-
gues barbes tombantes, garnie de plumes et de ruban gris perle. Touffes de
roses en avant et en arriere.
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ö, Chapeau Catalan, en velours couleur noisette. — Calotle plate, äbords
renverses, entoure's d'un tour de tele en gros de Naples gris perle. Kuban
eris perle associe ä la plumc, de couleur assortie, qui orne le cöte de la ca-
lotte. Papillons en acier bleute grimpant contre la plume.

6. Corsagc en foulard surab, bouilloLne et travcrse d'entre-dcux en gui¬
pures. Col montant derriere, ä bords festonne's.

Deacrlption de la planclie colüriee n' II TS5 B.

Substitute ä la planche N° Ü69 D. pour celles de nos abonnees qui
nous en ont adresse la demande.

TolLETTES d'automne (viele). — 1. Costume en cachemire et faule
noirs. — Jupon, avec traine en cachemire, enloure de deux groupes de Vo¬
lants formant 1c tour complet, et d'un troisiemo place derriere seuiement.
_ Tabuer en cachemire, fixe derriere par des coques tombantes en faille,
et garni dedeux groupes de volants. Cesgroupessont ainsi composes : d'abord
ua premicr volant fronce en cachemire, termine par un plisse de meine
etoffe: ce volant, ainsi garni, est surmonte d'un plisse en faille, formant
tele avec deux ruehes en cachemire. — Le corsage, en cachemire, est brode
en plastron devanl et derriere, puls orne sur tous les bords de plisses en
faille et cachemire. — Chapeau de feutre noir, a bord renverse en diademe,
garni de faille marron et de plumes assorties de couleur havane.

•2. Costume en limousine, ä fond gris et fines rayures multicolores, de
leintes effaeees. — Jupon ä traine peu sensible, enloure de larges biais poses
comme des volants et lermines par des franges a grilles en laines a^sorlies.
— Polonaise blouse formant un long tabuer et relevee derriere; les bords
garnis de biais et de franges. — Confection d'un genre nouveau, en memo
etoffe, formant le mantelet derriere; col montant et collier de franges, ter-
mines devant par un neeud. Les pans de ce mantelet sont larges comme des
devants de tunique, et les cötes vont, en se drapant, se fixer au milieu der¬
riere soirs un motif en passementerie. Franges assorties sur, tous les bords.
— Chapeau de feutre noir, velours et branches d'aeacia.

Desci-iptiou (le la figurine coloriee i. n° <4.
Pour les abonnees de la 3"" edition.

Toilette habilleE. —Jupon ras-terreen faille ecrue, garni au bas du ta-
blier par un volant fronce ä bords decliiquetes, surmonte d'un volant en ve¬
lours marron, au-dessus duquel se trouvent un autre volant en faille et un
bouillonne. — Tunique manteau en velours marron, a longue traine unie,
decouvrant le tablier du jupon, avec un encadrement forme par un volant
fronce et dechiquete en faille ecrue. Large ceinture ä bouts franges, nouee et
floltant sur le milieu du manteau. — Corsage en velours, avec collerette en
faille; nasques et poslillon etage, bordes de faille. Manches terminees par
un volant dechiquete etdes barrettes en faille.—Chapeau assorli en velours et
faille.

ECHOS DE LA MODE

Gette annee aura vu eclore une foule d'etoffes nouvelles. Les
robesdevenantdemoinsen moins chargees de plisses, de volants,
de garnitures et ne comportant plus des metrages insenses d'e-
toffe, on en revient ä la fabrication de tissus plus lourds, ayant
plus de consistance et de variete dans les dessins.

Ainsi de ces matelasses qui sont en vogue, etoffe tres-epaisse,
peut-etre meme un peu trop epaisse pour draper elegamment
certaines corpulences feminines, mais habillant ä merveille les
femmes deproportions symetriques. Cette nouveaute ne peut
s'employer que pour des robes tres-longues et sans garnitures.

II sefait de ces matelasses de toutes couleurs et de disposi-
tions diversifiees, en dessin cachemire principalement.

Les etoffes de cravate, ainsi que les etoffes ä grosses cötes et
ä gros grain, vont s'employer pour robes. II en existe d'extre-
mement jolies en damas d'ameublement.

Ondiraitvraiment qu'une guerre acharnee est declaree ä Yu-
ni. II est probable, toutefois, que tous ces articles ne tomberont
qu'avec mesure dans l'application des robes de nos vraies ele¬
gantes; eil es serviront plutöt ädefrayer l'imaginalive des artistes
en coulure qui vendent aux etrangers, en general et en particu-
lier, pour 1'exportationmexicaine ou peruvienne.

Cependant, il y a de l'originalite dans ces robes, et une fem-

me degrand air, de belle taille, de position sociale reguliere,
peut, sans trop de danger, se passer la fantaisied'une toilette de
ce genre, — ä condition, le lendemain, de rentrerdans le sen-
timent d'une mise moins tapageuse: car l'elegante francaise,
plus que jamais, tend ä la simpliciteriche. Elle sait qu'il existe
ä Paris deux categories d'elegances, outre la sienne, — celle de
l'etrangere, celle du theatre, — et eile ne veut plus qu'on s'y
trompe, en les confondant, comme cela se faisait il y a quelques
annees.

*

Deux jolies toilettes qui ont traverse les salles consacrees
l'Exposition de l'Union centrale au Palais de l'Industrie :

Une robe de faille gros-vert. Jupe plissee ä gros plis derriere
et brodee en tablier de guirlandes de feuillages, qui sur le cor¬
sage sont placees en forme debrandebourgs. Chapeau de paille
cache par un fouillis d'oeillets de toutes les couleurs.

Une robe de faille marron, a volants garnis d'une bände de
cachemire de l'Inde fond blanc. Corsage s'ouvrant sur un gilet
de cachemire ; ceinture de cachemire autour de la taille et nouee
bas sur le cöte. Chapeau de paille d'Italie orne d'un voile safran
attache par deux roses päles.

V. P.

REVUE MONDAINE

Depuis quelques jours, de par 1'almanach, nous sommes en
automne, la periode opulente de l'annee, et la vie chätelaine
s'offre dans son epanouissement. C'est aussi la veritable epo-
que non-seulement des deplacements de villegiature, mais des
excursions lointaines : chasseurs et touristes sont en mouve-
ment. Les paysages sont particulierement radieux en automne; ils
ont des poesies penetrantes ; c'est le tempsdes vendanges.

A l'heure qu'll est, en Bourgogne, en Touraine et dans le
riche pays bordelais, les proprietaires tle domaines sont ä leur
poste. En Bretagne, en Normandie, aux Ardennes, on chasse ä
tir et on s'oecupe des preparatifs de la chasse ä courre, de
meme que dans toute celte radieuse zone de campagnes qui
longe la Loire, en comprenant Valencay, une partie du territoire
de la Sologne et du Cher.

II fallait, ainsi que le constate le Sport, l'attrait qui se ratla¬
che aux courses de la Sociele d'Encouragement pour qu'en ce
moment quelques personnes du monde se fissent une Obliga¬
tion de revenir ä Paris ; mais, pour le grand nombre, Teffort
n'etait pas praticable : ils etaient trop loin ou trop engag.es
dans leur installation aux champs, en vue des visites que doi-
vent leur amener les premiers jours d'oetobre. Ainsi s'explique
l'aspect clair-seme de l'assislance de l'enceinte du pesage, di-
manche dernier, au bois de Boulogne. A peine si l'on y voyait
une douzaine de femmes elegantes.

C'est ä Biarritz qu'il faut etre en ce moment pour se trouver
dans un milieu de helles elegances, de joli monde et de monde
aristoeratique. La saison est ä sa periode la plus animee ; les
touristes affluent; le temps est radieux. Ou ne trouve que
tres-difficilement ä se caser dans le pays; beaueoup se con-
tentent d'habiter Bayonne d'oü ils rayonnent sur Biarritz et sur
Fontarabie.

Le prince Gortchakoff, fils du grand-chancelier de Russie, et
sa femine — couple charmant — sont arrives il y a quelques
jours, ainsi quela princesse Bariatensky. Ondiraitque toute la
Russie princiere s'eit donne rendez-vous sur cette plage. Le
grand-duc Constantin se promene tous les jours ä pied. II est
coilTe d'un chapeau de paille et porte ua lorgnon ä l'oeil. H
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fait des visites a toutes ses belies compatriotes, qui sont en
assez grand nombre.

Le malin, a neufheures, on sereunilsur le bord de la mer;
c'est l'heure du bain. G'est naturellement aussi une occasion
de toilettes pittoresques; les femmes rivalisent entreelles; le
coup d'ceil est tres-recreatif.

Les robes blanches sont tres portees ; elles sont agrementees
de ceintures de couleur. L'autre jour, Mme Rimsky en avait
une qui lui seyait ä merveille; eile (Mail coiffee d'un cbapeau
de paille avec echarpe rouge. La princesse Mechersky, nee
Dolgorouky, etait au bleu et blanc ; la princesse Bariatensky, en
blanc; Mme Ralazzi, recemment arrivee, et la.comtesse Rudi¬
ger etaient egalementen blanc.

Le bain de mer, ä Biarritz, est un speclacle tres couru. Les
beaux cavaliers s'assemblent sur la plage pour voir les dames
prendre leurs ebats dans l'eau ; leurs groupes t-ont nombreux ;
le grand-duc ne manque jamais de s'y montrer. Sa loilette du ma-
tin consisle en une jaquetle bleu fonce ei pantalon blanc. Le
duc de Leuchlenberg, les Oldenbourg, M. Korsakow l'aine, le
prince Gortchakoff, le prince Bariatensky accoinpagnent regu-
lierement le grand-duc. Le frere du czar reeoit un chaleureux
aecueil ; il est salue par tous, parfois meine acclame; on s'ef-
force dereconnaitre, pard'aimables procedes, les bonnesfacons,
l'avenance, la politesse exquise dont il fait preuve enverstout
le monde.

R serait impossible que la Russie füt mieux representee
qu'elle ne Test en ce nioment ä Biarritz. Tous les Russes qui
s'y trouvenl, en tele le grand-duc, semblent s'etre donne un
mot d'ordre: celui d'etre beaux, polis et dislingues. Les fem-
nies sont delicieusement elegantes, bei les et gracieuses.

Mlle de Lagrenee a recu une monlredes mains de la grande-
duchesse Marie. C'est en souvenir du temps que sa mere avait
passe avant son mariage aupres de l'imperatrice-mere en qua-
lite de demoiselle d'honneur.

Mme Ratlazzi deploie un tres grand luxe de costume. Elle et
sa tres jolis fille, une enfant de trois ä qualre ans au plus, sont
suivies ä la promenade d'une jeune negresse, tres gentimeril
et tres pittoresquement attifee. Apres le bain, toute la compa-
gnie russe se reunit ä dejeuner. Apres le repas, on sort en voi-
ture; plusieursgrandes dames ont des paniers fort bien atteles.
De ce nombre, les Oldenbourg, la princesse Bariatensky et
Mme Rimsky.

Si le matin on faitgrande toilette pour aller au bain, le soir
on se mel en neglige pour se rendre au Casino ; oü l'on danse
neanmoins et oü l'on entend de bonne musique. Le grand-duc
n'entre pas babituellement dans les salles du Casino, il se tient
sur la terrasse, oü il se promene en compagnie de quelques
dames.

M. Eugene Chapus f'aisait remarquer l'autre jour, en parlant.
de la grande-duchesse Marie et de l'imperatrice de Russie,
qu'il y a une trentaine d'annees, la princesse d'Orleans, l'au-
teur de la celebre Jeanne d'Arc que possede Versailles, etait
la seule princesse en Europe, de lignee souveraine, qui se dis-
tinguät par un grand talent artistique.

Aujourd'hui, plusieurs princesses royales se fönt remarquer
par des talents de premier ordre,dont voiei la curieuse repar-
tition. L'imperatrice de Russie et la princesse Frederic-Cliarles
ont un merite transcendant en peinlure; la princesse de Galles
est une grande pianiste ; la reine de Hollande est un ecrivain
pur et eile fait admirablement les vers ; l'imperatrice d'Al-
lemagne est d'une rare eloquence; l'imperatrice d'Au-
triche, d'une beaute exceptionnelle ; et la reine de Danemarck,
celle qui sait le mieux recevoir et diriger le train d'une mai-
son.

P. de Lücenay.

LA VIE PARISIENNE

s toisle'

Sous le chiffre cabalistique 15.555, un Journal qui a la spe¬
cial ite des demandes et offres d'emploi enregistre cette etrange
annonce:

« Une dame veuve ayant train de maison, hötel ä Paris, mai-
r.on a la campagne, voilures et chevaux, desire trouver un pen-
sionnaire, homme ou femme, malade ou bien porlant. »

Auriez-vous cru possible d'imaginer une pauvre femme, et
pareille Situation de fortune, ä qui la societe manque ä ce point
qu'elle ofl're asile ä n'impoite qui, füt-ce meme ä un malade?

Aulre singularite puisee ä la meme source :

« On demande une personne sachant bien le droit et ecrire
en gros caracteres d'ecriture. »

ficrire en caracteres d'ecriture: voilä un demandeur bien
exigeant! Mais ce n'esl rienä cöte de l'accouplement bizarre
qu'il a formule.

Voyez-vous la tele du personnage ä qui l'on demande :
— Etes-vous un fort legiste?
Et quand il a repondu « oui » modestement:
— Maintenant, savez-vous ecrire en gros?

Un cynique.
Le President. — Vous avez dejä des antecedents judi-

ciaires ?
L'Accuse. — Oh! deux condamnations seulement... Ma

famille a longtemps contraria ma vocation.

Du meme au meme (si ce n'est lui, c'est donc son frere).
11 arrive entre deux gendarmes.

Le President (au prevenu). — Votre nom ?
— Anastase Mouchu.
— Votre etat ?
— Recidiviste.
— Ce n'est pas un melier.
— Je n'en ai pas d'autre... car c'est la troisieme fois que je

comparais ici depuis dix ans pour le meine motif.
A. Z.

LES VOYAGES OFFICIELS

Imitant l'exemple general, le chef de l'Etat aetechasserdans
ses terres. Franchement, l'illustre soldat qui tient en mains
notre tranquillite, sinon nos destinees, a bien merite cet « ins¬
tant de repos dans ces vertes campagnes ». Puisse-t-il lui « ren¬
dre sur le champ sa premiere ardeur ! » comine il est dit dans
le Chalet.

Je ne me rends pas bien compte des soucis du pouvoir; mais,
mon Dieu ! que je comprends bien ce qu'il doit y avoir defas-
tidieux quand on est dans l'obligation d'entendre quinze dis-
cours par jouret d'y repondre!

Devoir ä part, trouvez-vous quelque chose de plus penible.
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La seule chose qui puisse consoler le marechal, c'est que
tous Ies princes ont du passer pur lä.

L'empereur Napoleon I er , qui n'etait pas enduranl, en a en-
dure bien d'autres.

Henri IV, dit le pere du peuple, haissait les longues haran-
o-ues, et il s'etait fait une specialite de bons mots ä l'usage des
conseillers bavards.

« Monsieur, disait-il un jour ä un capitoul, je sais les choses
quevous m'allez dire, et ainsi ine trouverais-je ineivil si je vous
donnais la peine de nie les raconter. »

Le voyage du marechal a manque de l'element comique qui
apparait toujours dans les tournees officielles.

Est-ce que le visage niartial du vainqueur de Magentn
impose, ou est-ce que la France devient moins naive ? Peut-etre
lesdeux causes reunies ont produit cet efl'et.

N'ayantrien de dröle ä raconter sur la tournee en Bretagne,
faisons un pas en arriere et citons cette aneedote empruntee ä
M. H. Arnoul.

Napoleon I er passe dans un village, revenant de chercher sa
seconde femme Le maire et les populations se pressent sur
son passage; il n'y a pas de discours, mais on a dresse un
arede triomphe en verdure et en tleurs ; au milieu se pavaue
un ecusson bleu, sur lequel un adjoint, poete et courtisan, a
fait ecrire par le peintre de l'endroit cette legende gracieuse,
mais pleine de licences poetiques :

II n'a pas fait une bötise
En epousant Marie-Louise.

L'empereur va passer, il leve la tete, il fronce le sourci),
puis il se met ä rire.

Tout le nioiide sait que, quand l'empereur daignait sourire,
il donnait tout de suite une tabatiere.

Gelte fois, l'empereur n'en avait qu'une : il la garda; il ne
prenait son tabac dans son gousset que dans les grands jours.
Mais l'adjoint n'y perdit rien ; il fut appele ä Paris, et le mare¬
chal du Palais lui remit une boite d'or de la part de son
mailre.

Et corame ce marechal ne voulait pas etre en reste avec un
maire deprovince, il lui dit ensouriant :

— Tenez, monsieur,

Quand vous y prendrez une prise,
Rappelez-vous Marie-Louise.

II parait qu'on rit beaueoup ä la cour de la «. repartie » du
marechal.

Mais, vous savez, onecrit si drölement l'histoire!
Le roi Louis-Philippe, ou plutöt les rares tournees qu'il fit

apres 1830, ont aussi fourni leur cöte comique.
A Dreux, oü il etait fort aime, parce qu'il y etait connu, la

municipalite va au-devant de lui.
Coups de fusil, ponipiers, aresde triomphe, rien ne manque

ä la feie.
Discours du maire, reponse du monarque, tout marche ä sou-

liait.
Puis le roi depouille sa grandeur, devient bonhommeet s'en-

quiert des interets generaux ; enfin, avec sa gräce naturelle,
il seduit tout le monde.

Voilä le maire electrise qui tout-a-coup s'ecrie:
— Ali! sire, la fete n'est pas complete. Quel malheur que

vous u'ayez pas amene votre femme!
Leroispurit, mais il ne donna pas de tabatiere, ce n'etait

pas son tic; il se contenta de repondre :
—-Helas! monsieur le maire, je suis aussi desole quevous;

ma,s ¥ lallait bien que quelqu'un restät pour garder la maison.
" y a deux ou trois nulle historiettes de ce genre sur le pas¬

sage des princes. Je nie borne ä ces echantillons, en nie feli-
citantquela derniere tournee officielle ne soit pas venue en
augmenter le nombre.

Jules NORIAC.

THEATRES

Varietes. — Si les auteurs de la Petite marquise et de
Toto chez Tatet, MM. IL Meilhac et Ludovic Halevy, n'a-
vaient pas fait preuve jusqu'ä ce jour d'un esprit charmant et
fecond, nous hesiterions ä leur reprocher d'avoir donne, sous
une autre forme, une nouvelle ödition de ces deux comedics.
L'Ing&nue, en effet, est leursceur cadette ; eile n'a pas seule-
ment la möine origine, mais le meine habillement. Onn'y re-
trouvo plus, ii la verite, la meine abondance de saillies impre-
vues, mais c'est toujours une de ces intrigues un peu lestes qui
gravitent autour d'une pointe d'aiguille.

Mine Celine Ghaumont s'est heureusement troiivee lä pour
animer de sa vivacite et de son inepuisable entrain le röle prin-
cipal de l'Ingenue. MM. Dupuis, Baron, Cooper et Mlle Magnier
ont fait de leur mieux pour les autres.

Clünv. — Les Betes noires du Capitaine, comedie en
quatre acles, de M. Paul Gelberes, et le Medaillon de Colom-
bine, un acte en vers, de M. Maurice Dreyfus, ont fourni au
theätre de Cluny, un speetacle ä succes. Nous aurons dit de la
saynete de M. Dreyfus tout ce qu'il convient d'en dire, en cons-
tatant que le sujet en est agröable, que les vers en sont trös
gais et bien faits, mais que les arlistes les ont debiles avec un
peu trop de lenleur.

Les betes noires du capitaine Gopernette, exhibees en public
par M. Paul Gelberes, ce sont les officiers de marine. Le fait
est que ces messieurs de la Holte sont toujours venus, volon-
tairement ou non, ä la traverse de tous les evenements impor-
tants de sa vie. Aussi n'en peut-il entendre parier. Gelte anti-
palhie justifiee sert de point de depart ä toute une serie de
complications plus ou moins vraisemblables, mais pour la plu-
part marquees au hon coin de la comedie, que l'auteur a su
conduire äbonne fin. II l'a meine fait avec assez de gaiete,
de verve et de style pour que son debut au theatre merite de
fixer ('attention.

Theatre des Arts. — Encore un succes pour M. Paul
Gelberes ! Trente-cinq ans de bau : c'est, en un acte, une
agreablescenedemceurs bourgeoises, detaillee avec unegrande
delicatesse de sentiments.

Sous cetitre: Revendieation, MM. Hubert et Christian de
Trogoffont fourni une ceuvre pluslongue, mais qui n'atteindra
certainement [iasun aussi grand nombre de representations. II
n'en faut pas moins louer la direction d'avoir suivi son pro-
gramme, en accueillant de jeunes auteurs qui prendront un
jour leur revanche.

Folies-Marigny. — Heureux theätre, qui a trouve, dans la
Mimi Chi(fo>i de M. Paul Avenel, sa Mariee du mardi-graa !
Une vraie piece du Palais-Royal, gaieet amusanle sans mau-
vais goüt, spirituelle sans crudite, cela nese renconlre pas tous
les soirs, allät-on jusqu'aux Ghamps-Elysees. M. Gaspari a mis
la main sur ce produit rare.

Joignez-y unejeune etjolie artiste, Alllo JeanneLeduc, un co¬
mique qui fait chaque jour des progres, M. Seiglet, et vous
vous expliquerez le succes obtenu des le preniier soir par celte
Mimi Chiffon.

Robert Hye.n'ne,
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(Nouvelle)

VI

Ce rival etait un pelit chien. Ne riez pas, car ce satane petit
einen, gros comme la moitie de mon poing, tenait plus de place
dans la vie de sa maitresse que n'eussent fait une douzaine de
tambours-majors. 11 faisait d'elle tout ce qu'il voulait. L'a-
mour n'est pas la raison ; j'etais jaloux comme un boeuf de ce
petit chien niaudit; j'aurais voulu le massacrer, ce qui n'em-
pechait pas que, quand il descendait les matins dans la cour
pour faire une certaine promenade, sij'avais ose, je lui aurais
tire mon chapeau.

II s'appelait Marquis, etjamais chien n'avait mieux merite
son nom. II etait comme poudre, tout blanc et tout frise. C'e-
tait un de ces petits bouts de chiens de la Havane, qui ressem-
blent comme deux gouttes d'eau ä ces reductions de caniches
de vingt-cinq sous qui fönt le bonheur des enfants, parce qu'ils
ont une boile ä bonbons sous le ventre et qu'ils suivent tres-
bien, pour peu qu'ils aient une coi'de au cou.

Tel qu'il etait, sa maitresse l'idolätrait. Dites-moi pourquoi
les femmes sont toujours folles de quelque chose d'absurde ?
Vous dire les soiris que la princesse prenait de cet insecte se-
rait impossible. On aurait jure qu'il n'y avait que lui sous le
ciel. II ne quittait pas sa chambre ä coucher. Des qu'elle ou-
vrait l'ceil, c'etait pour lui. Elle passait sa matinee ä le pei-
gner, ä le biehonner, a lui debarbouiller les yeux, ä lui faire
sa raie, ä l'emberlificoler de cravates de toutes les couleurs,
ä lui nouer des noeuds et des rosettes dans les endroits les
plus cocasses, et puis, quand eile l'avait bien accommode, ä le
regarder avec des joies folles, ä le dorloter, ä lui parier dans
toutes les langues, ä le faire boire dans son verre, a le faire
manger dans sön assiette, a le bercer sur son cceur comme
s'il avait ete son premier ne, ä le cajoler, et, pour tout dire, ä
embrasser son aifreux petit museau, comme si c'eüt ete le
chef-d'ceuvre de la creation. Je puis me vanter d'avoir connu
l'envie dans ce temps-lä. Si, d'un coup de baguette, un genie
avait pu me faire changer de peau avec ce Marquis-lä, je ne
serais pas capitaine de vais^eau depuis quatre ans et j'aurais
dit : Depechez-vous. Dieu ! qu'on est sot quand on est jeune,
et plus tard aussi!

La verite est que ce petit Marquis etait bete comme une oie,
et qu'il n'avait ni cceur, ni esprit. Quand eile lui avait tenu les
propos les plus tendres, comme ceux-ci : « Vous etes un
amour de chien-chien, vous ! Vous adorez votre petite mai¬
tresse, n'est-ce pas ? Vous ne la quitterez jamais, vous ! Vous
etes son seul mari, vous ! Vous ne lui ferez jamais d'in-
famies, vous! Vous etes trop beau pour etre mechant, vous .'
etc., etc. » qu'est-ce que vous croyez que ce pelit faquin de
marquis repondait ? Rien du 1out.

Le jour du dejeuner que je vous ai annonce un peu trop tot,
et que j'ai peut-etre laisse refroidir, savez-vous ce qu'elle s'e-
tait avisee de lui faire ä son chien, de ses belies petites mains
de fee? Un bijou de bonnet de dentelles de point d'Angleterre,
rien que ca, et eile Ten avait coiffe. Le marquis etait en-
rhume. Pauvre Marquis ! on lui donnait, de quart d'heure en
quarl d'heure, de la tisane, dans une petite tasse ä the, bien sucree,
bien sucree. II etait couche sur un eoussin de velours; sa
maitresse le servait ä genoux, s'il vous plait, et lui demandait
d'une voix douloureuse des nouvelles de sa sanle. Vous croyez
peut-etre queledröle etaitreconnaissant, et que, tout aumoins,
il lechait les doigts de sa bienfaitrice. Ah bien, oui! pendant
que la petite princesse s'attendrissait sur son soii et le mon-

trait avec componction ä sa femme de chambre, a qui eile
pretendait faire entendre qu'il etait tout päle. Monsieur Marquis
osait grogner, et ses petits yeuxnoirs, pas trop propres, mecham-
rnent perdus sous ses soies blanches, semblaient dire, passez-
moi le mot: « Mon Dieu, que cette femme-lä m'ennuie ! i>

C'en etait la du bien perdu !

Yll

J'enrageais ä l'abri de ma Jalousie, en contemplant ce tou-
chant tableau, quand mes amis arriverent.

Le dejeuner fut tres gai. On dejeuna tant qu'on put. On but
du Champagne a la sante des examinateurs qui m'avaient re-
fuse, ä celle de mon tuteur qui s'etait amende, ä mes futurs
exploits maritimes, ä Christophe Colomb que je devais surpas¬
ser, etc., ete, et, au moment oü j'y pensais le moins, et ä ma
tres-grande inquietude, car si mes persiennes etaient fermees,
les fenetres de ma voisine etaient toutes grandes ouverles, le
festin Unit par un concert.

Parmi mes convives,il y en avait un que je n'avais pas vu depuis
un an. II avait passe cette annee-lä ä l'ecole navale de Brest,
et il me donnait l'etrenne de ses vacances. C'etait un petit gail-
lard qui ne doutait de rien ; l'ceil vif, hardi, des cheveux de
negre, et le corps droit comme un piquet. Cet animal-lä, qui
etait haut comme ma hotte, avait une voix de baryton süperbe
et d'une incroyable puissance. On le savait, et on lui demanda
au dessert tout son repertoire qui consistait principalement
dans deux airs d'opera-comique : Fair de Zampa : Nargue du
vent et de l'orage, et celui des Deux Reines: Adieu, mon
beau navire, alors dans toute leur vogue, et qui, d'ailleurs, fu-
rent juges de circonstance.

J'ecoutais, plus mort que vif, sa voix pleine et sonore qui
remplissait la maison, toujours si muette de mon cöte. Son
succes fut complet. Ma societe delirait; il fut oblige de bisser
et de rebisser ses deux morceaux, et nos camarades, enthou-
siasmes, tovnberent d'aecord qu'a cöte de lui, tout ce qui
chantait sur nos scenes francaises ne faisait que dechanter.
Mon petit diable de Leon ne demandait pas mieux que de les
croire, et, sur la proposition des plus exaltes de la bände, il fut
rexolu qu'on allait se meltre incontinent dans plusieurs ca-
briolets, — les remises n'etaient pas invenlees, — et qu'on
irait, sans desemparer, demander au directeur de l'Opera lui-
meme une audition. — « Car enfin, disaient nos amis, ense-
velir une voix comme celle-lä dans la cale d'un vaisseau, c'eüt
ete un crime. »

• Ce crime ne fut pas commis. Le hasard voulut que nous
torubämes ce jour-lä sur un directeur d'Opera en belle hu-
meür. II avait peut-etre bien dejeune lui aussi ; toujours' est-
il qu'au lieu de nous envoyer promener comme il eut pu se le
permettre avec les etourneaux que nous etions, il accueillit
tres courtoisement notre proposition et fit hie et nunc, devant
son chef d'orchestre qui se trouva lä tout ä point, chanter ses
deux airs et quelques autres encore ä notre ami Leon.

Cette seance memorable et mon dejeuner valurent a la France
uu gi'and artiste de plus. Elle n'y perditqu'un tres pelit marin
qui n'aurait peut-etre ete bon qu'ä chanter au dessert dans les
temps calmes. L'arret du chef d'orchestre et de son directeur
fut celui-ci : « Oui, monsieur a un instrument magnifique;
mais, comme il ne sait pas un mot de musique, il lui laut deux
ou trois ans d'ecole. » Le directeur proposa ä Leon de faire les
frais de sa nouvelle education et de lui assurer pendant tout le
temps qu'il etudierait une pension de mille ecus.

Leon n'avait pas une vocation bien ferme pour la marine. Sa
famille etait nombreuse et presque pauvre. II topa dans la main
du directeur, signa un papier fort complique qu'il ne lut pas et
se trouva le lendemain, en attendant la gloire et son premier
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mois de pension, sur le pave de Paris et sur mes bras. Le pau-
vre garcon, par un bon scrupule, ne voulait plus demander
d'argent ä son pere, ä qui ce revirement soudain dans sa car-
riere ne pouvait etre, pensait-il,que tres desagreable, au moins
jusqu'au jour du succes.

II loua une chambre lout pres de ma maison. II fut entendu
qii'il dejeunerait chez moi tous les matins et que le soir nous
dinerions partout, ä raon compte.

Si Leon avait consenti ä devorer silencieusement les cöteleltes
de madame Beranger, tout eüt ele pour le mieux dans cel
arrangement fraternel. Mais il n'en fut pas ainsi, et pendant
quinze jours, tous les matins, sans exception, Nargueduvent
et de l'orage et Adieu, mon beau navire, furent servis sans
la moindre discretion ä tous les echos de ma grande cour.

C'etait, chez moi, une veritable procession d'etudiants attires
par la nouvelle de l'aventure de Leon. Je crois que nos quatre
amis firent defiler dans ma pauvre cabine la moitie des deux
ecoles. Une fois lancee, rien n'an etait plus la inusique. Leon
n'avait pas plutöt fini, qu'une nouvelle visite arrivait. II fallait
recommencer, il recommencait.

Ge qui me desesperait plus particulierement, c'est que quel-
ques-uns de ces messieurs amenaient sans facon des dames ä
ce concert.

La plupart de ces dames etaientdes demoiselles un peu vives,
tres artistes et qui voulaient montrer leur belle voix ä M. Leon.
Faire taire une femme qui veut parier n'est pas chose facile ;
faire taire une femme qui veut montrer ses talents, c'est une
bien autre histoire. Je tremblais qu'elles ne fussent entendues,
je tremblais surtout qu'elles ne fussent vues. Le bon genre
dans le quartier etait dejä de sortir en cheveux le matin. C'est
moins pretentieux. Le mauvais cöte de ce bon genre, que jene
me permets pas de critiquer, c'est que, meme quand on est chez
les autres, on a l'air d'etre chez soi.

Gelte quinzaine fut pour moi un martyre. Ge que je deployai
de genie, moi d'ordinaire peu inventif, pour reussir ä ne pas
ouvrir une seule fois, mais lä pas une seule, mes persiennes ä
ces dames et ä ces messieurs, est incroyable. Un jour je disais
qu'il y avait des malades dans la maison. Le pair de France etait
mourant! Le lendemain j'affirmais qu'un des deux professeurs
de la Sorbonne qui l'habitaient etait un ami de mon tuteur,
charge par lui de me payer ma pension, et que ma pension
s'arreterait net si le nez d'une artiste se montraitä mafenetre.
J'en vins ä declarer que j'avais pris en enlrant dans mon appar-
tement, et sur papier timbre, l'engagement de considerer mes
fenetres comme des murs. « Quel ours!» disaient ä leurs amis
ces dames en s'en allant. Jem'enmoquais pas mal, par exemple!

Heureusement le petit Leon n'avait pas la reconnaissance de
l'estoinae: le seizieme jour, il ne parut pas. J'en fus reduit ä
manger quatre cötelettes ce jour-lä, au lieu de deux. J'en au-
rais mange dix, tant j'etais heureux de n'avoir plus dans les
oreilles Nargue du vent et de l'orage, et surtout Adieu, mon
beau navire, que j'avais pris en une grippe parliculiere.

J'ajouterai, pour en finir avec mon baryton, que je ne le revis
plus que six ans apres, dans la Favorite, et pour mon argent,
ä Madrid, oü il avait un vrai succes sous le norn de Leo.

Je l'applaudis de tout mon cceur comme le public.
Avait-il trouve un meilleur gite quand il ine planta lä? Son

directeur lui avait-il fait quelque avance ? Je ne Tai jamais su,
et ce fut toujours le moindre de mes soucis. — Ge qui m'im-
portait, c'est que ma maison eüt enfin retrouve son calme et
son cant.

Alors, me direz-vous, pourquoi nous contez-vous ca ? At-
tendez.

VIII

Madame Beranger n'avait pas vu d'un bien bon oeil tout ce

tapage. C'etait une personne ä principe«. Qunnd eile comprit
que c'etait fini, eile daigna m'en feliciter : « Monsieur n'est pas
pour mener cette vie-lä, disait-elle, et je savais bien que 9a ne
pouvait pas durer. »

Dans son contentement de me voir rentre dans l'ordre, eile
devint un jour expansive et eile me dit, avec le plus grand air
de mystere, qu'une jeune dame de la maison l'avait questionnee
la veille sur le compte de la personne qui babitait l'appartement
voisin du sien, dont les fenetres etaient toujours fermees.

Madame Beranger fut assez bonne pour ajouler qu'elle avait
donne sur moi les meilleurs renseignements et que la jeune
dame avait etesalisfaited'apprendre que j'etais un jeune homme
aise, de bonne famille, doux comme un mouton, et ränge
comme une fille.

J'etais plus mort que vifen l'ecoutant.
II est vraisemblable qu'elle s'attendait ä etre questionnee ä

son tour. — Mais eile comptait sans l'emotion qu'elle venait de
m'apporter. Je restai mnet comme un poisson. J'aurais pu
crier, mais articuler un mut 1 non.

Quand eile fut partie et que je me trouvai tout seul dans ma
chambre, je crus que j'allais avoir un coup de sang. J'etouf-
fais, j'avais besoin d'air. Je sortis comme un fou, sans cravate
et sans chapeau, et, je me inis ä courir tout droit devant moi
pendant deux ou trois heures, sans debrider, dans ce bei equi-
page. Je ne commencai ä respirer que sur la terrasse de Sainl-
Germain, oü mon instinct et le besoin de grand vent avaient fini
par me conduire.

Ce qu'il y avait de plus clair dans mon affaire, c'est que j'a¬
vais une faim devorante. Je mangeai comme un loup au pavil-
lon Henry IV, et je repris ä pied laroute de Paris. Quand j'ar-
rivai, je n'etais pas calme, j'avais envie de recommencer, mais la
nuit etait venue. Je rentiai chez moi sur la pointe des pieds.

Ma voisine etait ä son piano et chantait l'air d'attente de
Suzanne dans les Noces de Figaro, de Mozart. —Je ne sais
rien de plus delicieusement tendre que cet air qui n'a qu'un
defaut, celui de n'etre pas en Situation. Ce n'est pas de ceton-lä
qu'une Suzanne dit qu'elle attend unperruquier, ce perruquier
iüt-il Figaro ; Romeo, sous le balcon de Julieüe, ne s'exprime-
rait pas autrement. — Ce cliant divin m'ouvrit la poitrine.
Je me mis ä pleurer. — <i Imbecile, me dis-je quand cela fut
fini, c'est aux anges que chante cecoeur-lä; pourquoi pense-
rait-il ä toi ? La princesse ä fait deux ou trois questions sur ton
compte ä madame Beranger, comme eile lui aurait demande
des nouvelles du temps, et rien que pour avoir Fair de vou-
loir bien dire deux rnots ä une portiere et de n'etre pas trop
princesse. »

Je dormis lä-dessus tant bien que mal.
Mais ce fut bien une autre affaire quand le lendemain, —

c'etait un jeudi, vers les quatre heures, —madame Beranger
m'apporta une enveloppe qui sentait bon et qui contenait une
lettre imprimee par laquelle ma voisine invitait son voisin ä
vouloirbien lui faire l'honneur de faire partie de ses samedis.
Une phrase courte, ecrite a la maiu et tres-simplementtournee,
etait ajoutee ä ce bil'.et d'invitation pour excuser, par le voi-
sinage, le sans-facon dont 011 croyait pouvoir user dans cette
occasion.

Un autre que moi en recevant cette epitre aurait saute de
joie jusqu'au plafond, aurait embrasse madame Beranger, lui
aurait donne une piece de cinq francs et propose un tour de
valse. II se serait par lä-dessus paye un joli diner, et aurait,
apres, eprouve le besoin de montrer sa gloire sur le boulevard
des Italiens auxlions et aux lionnes qui ont l'habitude d'y laire
leur quart.

II n'en fut point ainsi de moi. La foudre serait tombee ä mes
pieds que je n'eusse pas ete plus stupefait. J'etais consterne.
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Des que je fus seul, je me placai en face de mon miroir.
J'avais besoin de me revoir, — je me trompe, — de me voir
pour )a premiere fois, de savoir enfin comment j'etais construit
et si j'etais quelqu'un qui put se montrer sans inconvenance.

IX

Cet examen me jeta dans un desespoir que ne comprendront
bien que ceux qui auraient le besoin imprevu d'etre des Antinoüs
et qui n'en sont pas.

Je me trouvai pis que laid. Je me trouvai monstrueux. Je
me trouvai impossible !

Et j'avais bien raison.
Le tumulte de mon cerveau avait son redet sur ma large

face. Ma grosse tele ronde m'apparut comme un boulet rougi
au feu. Mes yeux sortaient durement de leur orbite en se re-
gardantavec colere. Mes cheveux en brosse se dressaient surma
tele comme des piquanls deporc-epic; mon tront etait sillonne
de grosses veines. Mes oreilles pourpres, presque saignantes,
se detachaient de chaque cöte de mon cräne comme les para-
crottes de la capotte d'un cabriolet, ou comme les deux anses
de ces gros vases egypliens couleur debrique qu'on deterre dans
les pays iointains pour nos musees. Ma barbe noiie, courte,
drue, terminait toutcela d'une facon rüde et brutale.

Ma vue se voila; un sanglot sortit de ma poitrine. Je nie
jetai sur mon lit en m'ecriant: « Laid, laid, je suis laid ! Ah !
malheureux ! ne te inontre pas. >,

P.-J. Stahl.

(La snite axi prochain numero.)
----------------—-T»-t—-—

LA ROBE JAUNE DE CELIMENE

Ce n'est pas ä noslectrices qu'il est besoin d'apprendre quelle
importance s'attache pour toutes les femmes ä la question de
la toüette. — N'est-ce pas la toilette, avec son art suprerrie, sa
distinction, ses secrets, ses mysteres, et aussi ses inventions
ingenieuses ou ses audaces heureuses, qui forme le principal
arsenal de la coquetterie feminine ?

Mais c'est surtout pour les reines de theatre que cette ques¬
tion prend une importance capitale. On a vu le succes d'un röle
dependre d'une mise plus ou moins reussie, plus ou moins
gracieuse, originale ou brillante. Les actrices en renom, pla-
cees par le prestige de la scene sur une solle de piedestal,
sont souvent appelees, d'ailleurs, ä tenir le sceptre de la mode.
On concoit donc que les questions de costume, d'atours, de
contours et d'ajustements tiennent dans leurs preoccupations
une place si considerable.

Un des plus curieux exemples de cette influence exercee par
une brillante comedienne sur les caprices changeants de la
mode, c'est l'histoire de cette fameuse robe jaune que Mlle
Mars exbiba pour la premiere fois ä l'une des reprises de la
Gageure imprevue, de Sedaine, et qui fut tout un evene-
ment.

On sait que l'incomparable Celimene donnait le ton au high'
life feminin d'alors.

Uu jour qu'elle etait en representation ä Lyon, eile vit arri-
ver le inatin, ä son hötel, un des premiers fabricants de la
ville.

— Mademoiselle, dit-il, voici l'objet de ma visite, et par«
donnez-la-moi. Vous pouvez faire ma forlune.

— Moi, monsieur? J'en serais fort aise, mais par quel
moyen, je vous prie?

— C'est d'accepter cette piece d'etoffe.
Disant cela, il la deploya sur une table. C'etait un velours

epingle, couleur jaune. Mlle Mars crut avoir affaire ä un fou.
[ Mon Dieu, dit-elle d'une voix un peu eraue, que voulez-

vous que je fasse de cette piece de velours ?
— Une robe, mademoiselle. Lorsqu'on vous l'aura vue, tout

le monde en voudra une pareille; c'est ainsi que se fera ma
fortune.

— Mais, monsieur, jamais personne n'a porte une robe
jaune.

— C'est pour cela; il s'agit de la mettre ä la mode. Ne me
refusez pas, mademoiselle, je vous en supplie !....

Pour se debarrasser des importunites du marchand, Mlle
Mars promit ce qu'il demandait.

Revenue ä Paris, eile inontre la piece de velours epingle ä
sa couturiere. Celle-ci la trouve de qualite superieure ; mais
faire une robe jaune, jamais... au grand jamais! Puis, eile
reflechit qu'apres tout l'essai serait original, et que d'ailleurs
tout est permis ä Mlle Mars.

On fait donc larobe, eton ladestine ä la Gageure imprevue,
qui succedait, dans la representation, ä Nicomede, joue par
Talma. Mlle Mars s'habille : sa toilette achevee, eile se regarde
et pousse des cris d'liorreur.

— Caroline, faites venir le regisseur ; que l'on remplace la
Ga'jeure imprevue par une autre piece ! Je ne veux pas parai-
tre avec cette horrible robe jaune.

Grand ernoi dans le theätre et parmi les acteurs reunis au
foyer. Talma ecoute le recit de ce qui se passe; il sourit et
monte en toute bäte ä la löge de Mlle Mars. L'illustre tragedien
possedait ä un haut degre la science du costume ; on ne l'ignc-
rait pas et sa parole faisait autorite. En le voyant, Mlle Mars
designe la robe.

— Regarde, dit-elle, n'ai-je pas l'air d'un canari ?
— Tu es ravissante tout simplement. Ta toilette est du

meilleur goüt; eile va admirablement a ton visage, ä tes beaux
cheveux noirs, ä tes yeux etincelants. Le jaune sied aux
brunes.

— Tu me dis cela pour me determiner ä jouer.
—■ Sur l'honneur, je reponds du succes de ta toilette; eile

est originale. Ce n'est pas d'un canari que tu auras l'air, mais
d'une topaze. N'es-tu pas le diamant de la Comedie-Fran-
faise ?

Decidee par l'opinion de Talma, Mlle Mars entre en scene,
non sans inquietude. Les lorgnettes sont dirigees sur eile ; un
murmure flatteur circule dans la salle, onapplaudit, on s'ecrie :
« Ah ! la delicieuse toilette ! »

Le lendernain, les elegantes voulaient toutes etre habillees
en velours jaune epingle, comme Mlle Mars. Quelle aubaine
pour le marchand de Lyon qui avait la specialite de ce velours!
Sa fortune etait faite.

Gabriel Moxavon.

UNE HERITIERE, SIL VOUS PLAIT?
(nouvf.lle)

— Suite. —

Nature naive, trop naive peut-etre, quelque peu indolente,
volonüers, ledirnanche, le jeune Maclou trinquait avec lesamis
ou faisait ä l'occasion danser les filles dans les assemblees. Mais
c'etait latout. Le garcon, en somme, etait sobre, honnete, tra-
vailleur. Quelque cbose ä dire sur la famille, peut-etre ?On
s'arreta ä cette supposition : mais on eut beau grimper ä 1 ar-
bre genealogique des Maclou, on ne trouva rien, sinon que le
grand-pere paternel d'Onesime avait eu ä subir un commen-
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cement de poursuites pour fait de chasse en temps prohibe,
poursuite« qui avaient du s'evanouir devantla preuve eclatante
d'un alibi. Le garde-champetre verbalisateur etait myope. En
desespoir de cause, la gent curieuse et rnalveillanle se rabattit
sur la Situation de fortune des Maclou. Ils avaient des dettes,
sans doute? L'heritage etait greve? Mais les recherches faites
ä ce propos n'amenerent d'autre decouverte que oelle-ci: les
Maclou etaient bien au-dessus de leurs affaires ; leurs proprietes
etaient vierges de toute hypotheque.

Aux yeux de bien des gens, la deveinepersistante d'Onesime
n'enresta que plus'mysterieuse, plus inexplicable.

Nous avons dit ce qu'il en etait.

III

— Faut avouer, dit un soir Jacques Maclou ä son fils, que
le mariage ne te reussit pas beaucoup. Pourtant, tu ne peux pas
rester celibataire; il faut en finir.

— Mais, avait objecto Onesime,— que l'insucces de ses ten-
tatives decourageait au moins autant qu'il pouvait contrarier
les vues de son pere, — on a le temps de voir venir ; quand on
n'a pas encore Ist trentaine...

— A ton ige, reprenait Jacques, j'etais marie et pere de
famille, et ta mere, ma pauvre defunte au jour d'aujourd'hui,
te bercait sur ses genoux.

— Oui, oui, ajoutait Brigitte, qui ne desirait rien tant que
de voir au plulötdes petits Maclou des deux sexes grimper sur
les siens, il faut aviser, mon neveu. Ton pere se fait vieux et
moi-meme je me sens baisser. .. je ne puis plus lire sans lu-
nettes.,. il fautune fem nie älafermedonl la direclion va t'etre
confiee... une femme forte: quand je dis forte, je veux dire
une femme de tete, uneheritiere surtout. .. Tourne comme tu
es, avec les avantages qui te seront faits au contrat je ne m'ex-
pliquepas... en verite, les filles d'aujourd'hui sont bien dif-
ficiles.

— Mais, ma tante, hasarda Onesime.,.
— G'est bon.
— II faut etre aveugle pour ne pas reconnaitre ton merite,

mon gargon, reprenait Jacques ; mais, ä dire vrai, il y a un peu
de ta faute si tu nereussis point.

(Geste de denegalion d'Onesime.)
— Cesjours derniers, reprenait Jacques, je me suis occupe

de toi, et pour une femme forte, comme la veutta tante, je crois
avoir trouve une femme forte, sans compter qu'elle vous aura
du bon bien au soleil. 11 s'agit de la fille d'un ami ä moi, Balta-
zar Marteau, de Breaute. II estconvenu que tu iras dimanche ;
je ne dois pas t'accompagner; on connait mes dispositions ä
ton endroit. Si tu conviens, comme c'est probable, Paffaire sera
aussitöt conclue. On fallend pour dejeuner ä midi.A midi!
Ne manque pas l'heure : Ballhazar aime que l'on soit exact,
et je me suis laisse dire que Gregoire Trumeau, que tuconnais,
le cadet au gros Trumeau, de Beuzeville faisait un doigt de
cour ä Noemi.

— Ah ! eile s'appelle Noemi ? fit Onesime.
— Un joli nom, observa la tante, un nom biblique.
— Soit, fit Onesime, j'irai.

IV

Huit heures sonnaient au coucou de sa chambre quand, le
dimanche suivant, Onesime sauta hors de son lit,

Le soleil flamboyait, le pre verdoyait, etlaroute, courant ä
travers les colzas d'un jaune vif, deroulait au loin son ruban
poudreux. Perches sur les poinmiers d'alentour, les oiseaux,
bardes ailes, executaient un eonceit que ne dirigeait pas M.
Pasdeloup. Cette matinee si splendidement ensoleillee parut

d'un bon augure ä Onesime, qui, de sa fenetre, sourit un ins¬
tant ä la campagne souriante.

Gelte fois, il mit ä s'habiller plus de temps qu'il n'en mettait
d'ordinaire. Neuf heures allaient tinter quand, debout devan
un semblant de glace, il procedait encore ä l'arrangement de
sa cravale, une cravate de couleur voyante et qui necessaire-
ment devait fixer les regards de Noemi. Quant au costume, de
couleur foncee, il etait tout battant neuf et sortait de l'atelier
d'un tailleur en reputation du Havre. Des bottes neuves, un
chapeau noir de feutre mou egalement neuf, rehausse d'une
plume noire en aigrette, completaient son accoutrement. Ainsi
vetu, et muni du bäton decornouiller, qui lui servait de canne
de voyage, Onesime descendil, serra la inain de son pere qui
deux fois dejä lui avait crie de se liäter, de sa tante qui crut
devoir lui faire force recominandations, et se mit en route.

Soit qu'il eüt ete preoccupe, soit qu'il n'y eüt pris garde,
Onesime n'avait pas repondu au sourire en maniere de salut
que, du seuil de sa porte, lui avait adresse une jeune fille de
dix-huit ans ä peine, fraiche comme une pomme d'api, blonde
comme l'epi mur.

II y avait pourtant bien des choses dans ce sourire, joyeux
et triste a la fois, et un observateur aurait pu y decouvrir un
interet marque pour celui ä qui il s'adressait, puis un aulre sen-
timeiit peut-elre...

Qu'etait cette jeune fille ?
G'eiait Marthe Bridoux dont le pere etait mort depuis envi-

ron trois ans et qui, restee seule avec sa mere et un frere plus
äge qu'elle, aidait ä faire valoir ä bail un bout de metairie. Jo-
lie, nous croyons l'avoir dit, et de plus honnete et laborieuse,
ce qui ne gäte rien, teile etait la jeune Marthe, proche voisine
des Maclou et au sujet de laquelle Jacques disait parfois, ho-
chant la tete : «Pas un pouce de terre au soleil! » et Brigitte
d'un ton legerement dedaigneux : « De beaux yeux, du profil,
de la fraicheur, mais pas d'herbages ! »

Ceux qui ont visite ce coin de la terre normande appele le
« Pays de Caux » savent combien la campagne est charmante
d'aspect: vallons gracieux, parfois pitloresques; frais herbages,
bouquets d'arbres seines en plaine, couronnant des hauteurs
ou couvrant le versant des ravins au fond desquels court une
etroite praine, si verte qu'on dirait un fleuve verl; fermes avec
toutes leurs dependances, c'est-ä-dire avec bätiments acces-
soires, verger ä pommiers, jardin, etc., le tout dos d'une haie
vive taillee avecsoin, ou entoure de bourrelets de terre plantes
d'arbres et constituant ce qu'on est convenu d'appeler la ma-
sure; de loin en loin, une pointe de clocher, emergeant du sein
d'un bois ou d'une aglomeration d'arbres vigoureux et annon-
cant que lä se trouve un village.

Demandez au premier venu le nom du village ainsi entrevu,
ou plulöt devine, il y agros ä parier qu'il vous repondra par un
nom se terminant en ville ou en tot.

Adolphe Ghevassus.

(La suite au prochain numeroj.

REVUE DES MAGASINS

J'ai fait comme toul le monde : je suis allee rendre visite au Comptoir
des Indes, j'ai vu et admire les tissus ea laine recemmeut arrives.

On ne peut rien imaginer de plus beau que ces cachemires en veritable
laine de Kaschmyr; ils sont d'une finesse et d'une souplesse incomparables,
et ils arrivent, sous le rapport du coloris, ä une delicatesse dont on ne peut
se faire d idee. On en trouve dans toutes les nuanees.

Le Drap du Thibel est une maguilique etoffe fabriquee avec la laine des
chövres du Tliibet ; bien plus epaisse que le cachemire, eile est particulie-
rement propre ä etre portee dans la Saison ou nous entrons.

Une des facons les plus heureuses d'employer le cachemire des Indes,
c'est de le melanger ä la faule. Sur un jupon de soie, par exemple on la
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lerne les plisses de soie et de cachemire ; on y Joint une seconde jupe en
cachemire, entoure'e de plisses en faille; enfin, ]a cuirasse se fait en cache¬
mire, et les manches en soie. Lorsqu'on a soin d'assortir les tons en camaieu,
on ohtient de ravissanls resultats.

Le cachemire de laine du Comptoir des Indes a 1 m. 20 et i m. 23 de
large; le drap du Thibet a i m. 25 et 1 m. 30 : il y a de la ressource avec
une pareille e'toffe, et si le prix en parait tout d'abord un peu eleve, on
change bien vitc d'avis lorsqu'on se rend conipte de la petite quantite qu'il
en faul, comparativement aux Stoffes ordinaires, qui mesurent en moyenne
0,60 cent. seulement.

II sera d'une haute eleganee de, porter des blouses en cachemire des Indes
blanc pour les reeeptions du soir; elles scront brodecs ou non, garnies de
dentelles ou de simples plisses en crepe lisse, ou bien encore on les termi-
nera par un feston en point de rose. Ces blouses se mettent sur un corsage
decollete, avec des manches en tulle ou en dentelles partant de l'cpaulc;
puis elles sont relcvees sur un jupon en velours. C'est tout k fait nouveau.

Le Comi)loir des Indes envoie franco les e'chanlillons de ses mervcil-
leuses ctoffes a toute personne qui en fait la demande,pourvu que l'adresse
soit ainsi coneue :

Au Comptoir des Indes, entrepöt general des tissus de linde, 199,
boulevard Sebaslopol.

— La femme se revele par son chapeau, et c'est par la qu'on la juge ä
premiere vue : aussi doit-elle y attacher une certaine importance et choisir,
pour etre irrriprochablemenl coiffee, uue experte en cet art delicat.

Mmes Bhunhes et Hunt repondentparfaitement a tout ce qu'une femme
elegante et mondaine peut souhaiter sous ce rapport: personne ne sail aussi
bien qu'elles transformer une forme, la redresser, l'abaisser, l'aplatir, la
bomber, lui donner un aspeet coquet; nulle autre ne chiffonne plus gra-
cieusement im lulle, uue ctoffe quelconque, ne place plus eränement une
aigrette. Leur gracieuse Imagination ne leur fait jamaisdefaut. Un chapeau,
chez ces dames, ne ressemhle pas ä im autre chapeau : leurs modeles, sclon
les ciieonstances, sont tantöt d'un aspeet sombre et severe, tantöt d'un eelat
et d'uue fraicheur des plus seduisants ; ou bien c'est un froufrou indescrip-
lible, unaimable asseniblage de plumes, de dentelles, de velours, de fleurs,
formant un tout d'une harmonie el d'un goüt parfaits.

Parmi les nouvelles coiffures que Mmes Brunnes et Hunt ont bien voulu
nie montrer dans leurs Salons de la rue Meyerbeer, 4, je citerai un ravis
saut Fra Diavolo en feutre et velours gros vert, avec plume arnazone ;
un Calalan tres-reussi; un Flamand en velours noir, ä bords renverses,
garni en dessous d'une draperie en velours, avec noeud papillon et roses
nalurelles devant et deMiere; puis de larges brides en tulle de soie blanc. In
adorable chapeau Durhesse m'a completement se'duite par son allure aris-
toeratique, ses dentelles blanches et sa plume bleue ombre'e.

Mmes Brunnes et Hunt fönt de delicieuscs coiffures pour diners, soirees
el theätre, sur lesquelles les perles et le tulle brode de paillettes jouent
un röle important... mais il est encore un peu tot pour en parier longuc-
ment.

— La maison de commission Lassalle et C" (2ö, rue Louis-le-Grand)
a depuis longtemps le privilege de fournir aux femines elegantes qui sont
eloiguees de Paris leurs toiletles. La maison Lassalle public chacrue Saison,
un prospectus qui contienl le detail de toutes les nouveautes les plus dis-
tinguees; eile expedie ce prospectus franco ä toutes les personnes qui lui en
fonl la demande.

Avec un egal empressement eile foumit des explications sur les costumes
en vogue. nous pouvons affirmer qu'on y trouve un avantage tres serieux
comme prix, compare ä celui des couturieres ou maisons de confeclions en
renom. La maison Lassalle n'adopte que les modeles dehaule distinetion,
eile a des formes et des patrons qui --ont exclusifs. Toutes ses fournitures onl
le cachet du grand monde et aueune mode excentrique n'est propagee par
son entremise.

Nous engageons donc les femmes elegantes de province et de l'etranger b,
demander le prospectus pour la saison d'hiver 1874, qui donnera les renseigne
nients que nous ne pouvons consigner ici et sera certainement im puissant
motif pour les engager ä confier leurs acquisitions ä la maison Lassalle.

Adresser les demandes a la Maison de commission Lassalle et C",
35, rue Louis-le-Grand, Paris.

SPECIALITES

11 n'y a pas de beaute veritable, quelle que soit la re'gularite des traits,
sans la purete et l'e'clat du teinl, qui donnent au visage un rayonnementde
jeuuesse et de sante. On peut l'obtenir si on ne le possede deja, en puisant
ii plcines mains dans la Corbeilla fleurie de MM. Pinaud et Meyer.

Eaux de toilette pour lotious diverses, cremes froides, poudres de riz,
pommades pour l'entretien de la chevelure, vinaigres aromatiques, essences
et parfums pour le mouchoir, Sachets et sultanes p mr le linge, etc.

Mais dans tout cela, il y a un choix a faire, et c'est ici que se presente
la diiüculte; le meme cosmetique ne convient pas egalement ä tontes les

carnations : une peau seche aime l'huile, une peau grasse n'eu veut pas.
Pour bien faire aussi, il faut adopter un meine parfum pour les differenls
articles. La mode est aujourd'huiaux douces senteurs laissantde cöte toutes
ces otleurs penetrantes et entetantes que la fashionabilite prönait il n'y a
pas encore longtemps.

Hätons-nous de profiter de cet heureux acces de bon sens etmettons-nous
ä la violette de Panne, dont la maison Pinaud et Meyer sait si bien tirer
parti. On trouve cliez eile (30, boulevard des Italiens) une excellente se'rie
de produits exclusifs de parfumerie aux violettes de Parrne, dedies au
monde elegant.

— Nous ne sommes plus au temps oü l'on brülait les sorciers; j'aurais
grand peur, sans cela, pour la peau des detenteurs de VEau gauloise! Ce
produit magique tient, eneffet, du sorlilege; voyez plutöt! VEau gauloise
ne se contente pas d'elre une teinture parfaite ; c'est aussi une excellente
lotion qui fortifie le tuüe capillaire et donne au cheveu une vitalite parfaite.
On a donc ce benefice extraordinaire, en s'en servant, de conserver ses che-
veuxlongtemiis et avec leur eouleur nalurelle.

Avant d'employer VEau gauloise, il faut avoir le soin de bien peigner
et brosser la töte, qui doit etre dans un etat de proprete extreme ; on passe "
alors dans les cheveux une petite brosse imbibee de ce liquide reparateur,
en insistant sur les racines; puis on peigne de nouveau.les cheveux, atin
que ceux-ci, en se divisant, soient egalement mouille's. Puis il faut les laisser
secher pour se coiffer ensuite comme ä l'ordinaire. La chose est bien simple
pour leshommes, leurs cheveux etautcourts; quant aux dames, ellesdoivcnt
employer de preference VEau gauloise le soir avant de se coucher.

Le depot central de VEau gauloise est rue de Provence, 4, chez Mme
V. Holende; mais on en trouve des flacons chez presque tous les parfu-nicurs.

M. d'A.

NOTRE GRANDE PRIME

Nous rappelons ä nos abonnees que nous sommes en mesure de
leur offrit', par faveur absolutnent speciale et exclusive, la machine a
coudre la Süencieuse, de MM. Pollack, Schmidt et C»e, non plus au
prix eleve de 250 francs, qui est le prix de vente dans leurs magasins
et depöts, mais moyennant 150 francs, embaltage compris. Par suite
decette importante concession, ä laquelle nos abonnees seules ont
droit, on peut dire que la machine ä coudre est reellement mise ä la
portee de toutes les bourses.

Ajoutons que, pour nos abonnees de Paris qui voudront profiter de
cette occasion unique, nous avons obtenu de M. Pouillien, ingenieur
et agent general de MM. Pollack, Schmidt et. C ie ä Paris, que deux
lecons leur soient gratuitement donnees. A Celles de la province, des
iustruetions completes seront adressees avec la niachine. A toutes,
eniin, il sera delivre, pour une duree de cinq ans, uu bon de gaiantie
nominal, extrait d'un registre ä souche et portant le numero d'ordre
grave sur la machine.

II suffira ä nos abonnees, pour pouvoir proliter des ä present de
l'importante faveur qui leur est aecordee, de nous adresser en uu
inandat sui Paris, au nom de MM. Ad. Goubaud et Als, la somme de
150 francs, moyennant laquelle la Süencieuse, emballee avec soin,
leur sera iiiiniediatenient expediee par la voie qu'elles nous iudi-
queront.

Nous pouvons egalement offrir ä nos abonnees, moyennant 40 francs,
emballage compris, la Machine a main, dont le prix de vente est de
75 francs. Avec cette machine äunfil et a point de chainette, on peut
executertous les travauxde famille. Ghaque machine est aecompagnee
d'un tourne-vis, d'une burette ä huile, de deux guides ä ourler, d'un
guide ä soutacher, d'un guide ä coudre droit, et d'une Instruction il-
lustree indiquant la manierede s'en servir. II sufflt donc, pour recevoir
cette machine tout emballee, de nous adresser la somme de 40 francs
en un mandat sur Paris ä notre ordre, ou en billets de banque francais.

Ad. G. etFils.

COMPTOIR »ES INDES, FO U L AR PS, Boul. Sebag topol, 1^

L. ROUVENAT^t, Joaillier, 62, rue d'Hauteville.
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